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Prononcé  à Besançon  le  io  Prairial 
an  5 , à la  Fête  de  la  Reconnoissance 
et  des  Victoires  5 


PAR 


Le  Citoyen  Guillemet,  Accusateur 
public  du  Departement  du  Doubs , 

K?— =5======»* 

N OU  S célébrons  en  ce  jour  la  fête  delà 
Reconnoissance  et  des  Victoires. 

Quelques  philosophes  atrabilaires  ont  écrite 
cent  voix  ont  répété,  que  l’ingratitude  est  la 
vertu  des  Républiques.  Ils  fondoient  cette 
maxime  atroce  sur  quelques  exemples  tirés 
de  Thistoire  des  Républiques  Grecques  et 
Romaine.  Personne  n’ignore  en  effet  que 
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Lycurgue  etSolon,  ces  immortels  Législateurs* 
furent  obligés  de  fuir  leur  patrie , pour  éviter 
à leurs  concitoyens  le  crime  horrible  d’avoir 
égorgé  leurs  bienfaiteurs.  Chacun  connoît  les 
catastrophes  de  Camile,  des  Scipion,  d’An- 
nibal , de  Thémistocle  ,,  d’Aristide  , d’Alci- 
biade, de  Socrate.  Notre  République  naissante 
n’a  offert  , hélas  ! que  trop  d’exemples  de 
pareilles  injustices. 

Mais  si  ces  étranges  observateurs  avoient 
eu  plus  de  bonne  foi  ou  plus  de  lumières, 
au  lieu  d’ériger  en  vertu  républicaine  l’exil 
et  l’assassinat  de  tant  de  grands  hommes  qui 
avoient  illustré  leur  patrie  , ils  en  eussent 
fait  sentir  l’horreur;  ils  eussent  remarqué  que 
ces  injustices  furent  souvent  le  signe  du  per- 
vertissement et  de  la  décadence  du  gouver- 
nement démocratique,  qu’elles  furent  plusieurs 
fois  suivies  du  tardif  regret  des  peuples;  ils 
au  roi  en  t opposé  à ces  souvenirs  pénibles  les 
exemples  plus  fréquens,  dans  ces  mêmes  Répu- 
bliques, de  la  reconnoissance  nationale;  chez 
les  Romains,  la  faveur  du  Consulat  réitérée 
sur  les  mêmes  personnes,  les  fêtes  triomphales; 
chez  les  Grecs,  les  nombreux  monumens  con- 
sacrés à la  mémoire  des  défenseurs  de  la 
patrie,  attestent  assez  que  Sparte^  Athènes, 
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Rome  ne  se  faîsoient  pas  un  mérite  de  Pin- 
gratitude. 

Il  étoit  digne  de  nos  Législateurs,  des  Re- 
présentai d’une  République  qui  veut  se  fonder 
sur  la  justice  et  la  morale,  de  rendre  aux 
vertus  tout  leur  lustre;  il  étoit  digne  d’un 
peuple,  successivement  victime  de  tous  les 
genres  de  tyrannie,  contre  lequel  avoient  en 
même  temps  conspiré  toutes  les  forces  de 
l’Europe  et  tous  les  crimes  de  l’enfer  , de 
rendre  à ses  libérateurs  un  juste  tribut  de 
reconnoissance.  Il  se  gardera  sans  doute  d’une 
confiance  aveugle , et  ne  livrera  pas  dorénavant 
ses  précieuses  destinées  au  premier  ambitieux 
qui  aura  obtenu  quelques  succès  éelatans.  Tout 
tyran  qui  médite  d’asservir  sa  patrie,  cherche 
d’abord  à se  rendre  nécessaire , à séduire  ses 
concitoyens  par  un  feint  dévouement  ; mais 
il  est  un  milieu  entre  la  défiance  insultante 
du  malheureux  qui  ne  sait  pas  croire  à la  vertu 
et  le  stupide  engouement  de  l’homme  toujours 
prêt  à admirer  et  à s’ériger  des  idoles.  Le 
peuple  français  ne  payera  pas  du  sacrifice  de 
sa  liberté  les  services  reçus,  mais  il  les  ré- 
compensera, il  les  honorera,  et  ces  récom- 
penses, ces  honneurs,  il  ne  les  accordera  qu’à 
la  vertu  modeste  et  éprouvée. 
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A la  fête  de  la  Reconnoissance  à été  jointe 

celle  des  Victoires  ; à qui  en  effet  s’adresseroienfc 
nos  premiers  hommages,  à qui  devons-nous 
principalement  notre  salut,  si  ce  n’est  à nos 
armées  triomphantes?  Grâces,  grâces  immor- 
telles vous  soient,  rendues, généreux  défenseurs 
de  ma  patrie!  que  n’ai-je  les  connoissances 
miiitaires  et  le  talent  oratoire  propres  à 
célébrer  dignement  vos  exploits  ! j’essayerai 
du  moins  de  les  esquisser , de  vous  suivre  dans 
leur  cours  rapide. 

Chaque  nation  a eu  une  époque  brillante 
où  elle  est  devenue  l’objet  de  l’admiration  et 
de  l’envie  de  ses  voisins;  mais  ces  époques 
sont  courtes , à la  victoire , qui  paroissoit  fixée 
pour  jamais,  succède  bientôt  l’asservissement, 
et  il  n’est  peut-être  pas  d’exemple  que  le 
même  peuple  ait  été  deux  fois  visité  par  la 
gloire.  La  nation  française  paroît  la  seule  pri- 
vilégiée; son  génie  belliqueux  s’est  accru  de 
siècle  en  siècle.  Défendant  avec  constance , 
dans  la  Germanie,  sa  liberté  contre  l’ambition 
des  Romains;  envahissant,  sous  les  cinq  pre- 
miers Rois  de  la  première  race,  la  plus  belle 
partie  des  Gaules;  sous  Charlemagne,  con- 
quérant la  Lombardie,  réduisant  les  Saxons , 
peuple  jusqu’alors  indompté;  sous  Philippe 
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Auguste,  s’emparant  du  Duché  de  Normandie, 
humiliant  les  Anglais , écrasant  a Bouyine  les 
Impériaux  auxquels  l’immense  supériorité  de 
nombre  promettoit  une  victoire  facile;  éton- 
nant l’Asie  par  s^  valeur  et  ses  exploits  au 
milieu  de  la  superbe  folie  des  croisades,  la 
nation  française  parvint,  sous  Louis  XIV,  à 
ce  haut  degré  de  gloire  qu’il  paroissoit  im- 
possible à la  nature  humaine  de  surpasser* 
Mais  que  ne  peut  le  génie  de  la  liberté! 

Notre  révolution  venoit  de  naître,  la  France 
n’étoit  point  encore  République,  elle  com- 
mençoit  seulement  sa  régénération;  aussitôt 
elle  voit  se  liguer  contr’elle  tous  les  po- 
tentats de  l’Europe;  jamais  coalition  ne  fut 
aussi  effrayante  par  le  nombre  et  la  réputation 
des  conjurés par  l’immensité  de  leurs  pré- 
paratifs et  de  leurs  ressources  ; jamais  résistance 
ne  fut  entreprise  sous  des  augures  moins  en- 
courageans:  nos  trésors  épuisés,  nos  arsenaux 
presque  vides  , nos  places  sans  défense , nos 
armées  sans  Généraux,  les  factions  commençant 
à déchirer  l’intérieur  du  Royaume , les  vœux 
que  le  chef  de  la  monarchie  constitutionnelle 
devoit  naturellement  former  pour  les  succès 
des  puissances  qui  annonçoient  n’avoir  pris  les 
armes  que  pour  lui  ÿ tout  paroissoit  concourir 
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contre  îa  France  ; ses  moyens  ne  pouvoient 
et  e appréciés  que  par  ceux  qui  savent  de 
quels  prodiges  est  capable  un  peuple  qui  défend 
sa  liberté  j qui  combat , non  pour  des  maîtres, 
mais  pour  soi-même. 

Il  est  inutile  de  vous  parler  des  premières 
opérations  de  la  guerre,  elles  n’eurent  rien 
de  bien  important  ; d’ailleurs , la  multiplicité 
des  victoires  et  des  faits  héroïques  de  nos 
armées  , ne  me  permet  de  placer  en  ce  moment 
sous  vos  yeux  qu’un  tableau  raccourci  des  pria» 
cipaux  événqmens. 

L’armée  prussienne étoi tau  sein  de  la  Cham- 
pagne, et  l’épouvante  dans  Paris;  la  victoire 
de  Grandpré  avoit  seulement  retardé  sa  marche, 
lorsque  celle  du  camp  de  la  Lune  força  l’ennemi 
à cette  retraite  qui  sauva  la  France. 

Le  printemps  suivant  les  troupes  françaises 
reprirent  l’offensive  , en  pénétrant  dans  la 
Flandre  autrichienne;  les  succès  qu’elles  ob- 
tinrent au  combat  de  Quevrain  furent  le 
prélude  de  la  célèbre  victoire  de  Gemmappe, 
laquelle  entraîna  la  prise  de  Mons,  Courtray, 
Bruxelles,  Gand , Liège  et  Anvers.  Lé  siège 
fut  mis  devant  Mastricht,  mais  la  malheureuse 
défaite  que  nous  éprouvâmes  à Norwingue^ 
obligea  d’abandonner  cette  place,  et  Farinée 
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trahie  , débandée  , fut  forcée  de  se  retirer 
sousCondé  , le  Quesnoy , ensuite  dans  les  places 
de  Landrecie,  Valencienne  et  Lille,  que  l’en- 
nemi attaqua  peu  à près. 

On  avoit  employé  à Gemmappe  la  seule 
tactique  qui  convint  à des  troupes  pleines  de 
courage  et  d’enthousiasme,  en  un  mot  à des 
Français  , contre  un  ennemi  très-savant. 

Sur  le  Rhin  ^ les  premières  campagnes  se 
perdirent  dans  l’hésitation  et  l’indiscipline  ; 
l’armée  se  maintenoit  seulement  à l’entrée  du 
Falatinat,  lorsque,  sous  le  commandement 
de  Custine elle  reprit  cette  subordination 
toujours  honorable  , puisque  'sans  elle  des 
militaires  doivent  renoncer  aux  succès  et  à la 
gloire  ; aussi  l’année  ne  tarda-t-elle  pas  à en 
recueillir  les  fruits  : Spire  , Worms , Mayence^ 
Francfort  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Cependant  la  trahison  les  attendoit  dans  cette 
dernière  ville,  et  tandis  que  la  Savoye  est 
conquise , que  les  Espagnols  se  consument 
devant  Perpignan  , une  partie  des  braves  guer- 
riers de  l’armée  du  Rhin  est  lâchement  égorgée 
par  les  habitans  de  Francfort. 

A peine  les  frimats  ont-ils  quitté  la  terre, 
qu’on  est  en  marche  pour  exécuter  les  projets 
de  la  nouvelle  campagne;  ils  sont  d’aller  in- 
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cendier  les  magasins  de  l’ennemi  à Baccarach, 
et  d’assiéger  Coblentz.  Déjà  on  a triomphé  à 
Chromberg,  mais  l’armée  de  la  Moselle  , qui 
doit  favoriser  eeUe  opération  , restant  dans 
une  inaction  fatale  , celle  du  Rhin  trouve 
devant  elle  des  forces  si  supérieures  aux 
siennes,  qu’elle  est  obligée  de  se  retirer  sous 
Wissembourg;  elle  avoit  laissé  dans  Mayence 
une  forte  garnison  qui  ne  capitule  qu’après  la 
plus  glorieuse  défense. 

Ce  seroit  peut  être  ici  le  moment  de  montrer 
à quelles  causes  il  faut  attribuer  la  plupart  de 
nos  revers  de  prouver  que  nos  soldats  et 
leurs  chefs  furent  presque  toujours  dignes 
d’eux-mêmes,  et  que  l’arbitraire,  l’impéritie^ 
la  défiance  ombrageuse  de  quelques  hommes 
armés  d’un  pouvoir  égal  à leur  inexpérience , 
furent  le  véritable  principe  des  désastres  qui 
quelquefois  nous  ont  affligés  ; mais  j’aime 
mieux,  en  les  livrant  à la  justice  de  la  posté- 
rité, ne  m’occuper  que  de  nos  triomphes. 

L’ennemi  bombardoit  Landau , et  les  lignes 
de  la  Loutre  abandonnées  par  nos  troupes  , 
lui  permirent  de  s’avancer  jusqu’aux  portes  de 
Strasbourg.  Le  Haut  ~ Rhin  étoit  menacé  ; 
jusques  dans  cette  grande  commune  la  crainte 
commencoit  à flétrir  les  cœurs  ; Pichegm  prit 
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«îors  le  commandement  de  l armée,  et  la  vic- 
toire de  Keisberg  repoussa  l’ Autrichien  jusqu’au 
fond  au  Palatinat  ; Landau  est  débloqué,  et 
nous  assiégeons  Mayence  pour  la  seconde  fois. 
Nos  frontières  mises  à l’abri  du  côté  de 
1 Alsace , le  nord  de  la  République  réclamoit 
les  talens  du  Général  qui  avoit  si  bien  guidé 
le  courage  de  nos  défenseurs  sur  le  Rhin.  La 
résistance  opiniâtre  de  Lille,  ce  qu’il  en  avoit 
coûté  a l’ennemi  pour  s’emparer  de  Condé, 
de  Valencienne  et  de  Landrecie,  la  bataille 
d’Ochcote  où  le  corps  tout  entier  des  Anglais 
devoit  tomber  entre  nos  mains,  avoient  bien 
fait  rétrograder  les  troupes  impériales,  mais 
elles  occupoient  encore  une  partie  de  la  Flan- 
dre française.  A l’arrivée  de  Pichegru  , nos 
troupes  reprennent  l’offensive,  leur  confiance 
en  lui  égalé  leur  mépris  pour  les  dangers, 
et,  sous  le  Fabius  français  , nous  ne  voyons 
plus  qu  une  suite  continuelle  de  succès.  La 
victoire  de  Fieurus  réunit  à jamais  la  Belgique 
à la  France;  la  prise  de  Maastricht , de  Luxem- 
bourg , d’Ostende  , du  fort  l’Ecluse  , le 
passage  de  l’Escaut,  et  ce  combat  célèbre  sur 
des  champs  inondés  que  1 âpreté  du  froid  avoit 
changés  en  une  vaste  plaine  déglacé  , rendent 
au  Batave  asservi  son  antique  liberté. 
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Jouis  en  paix  de  ta  gloire , brave  Pichegru , 
et  de  l’estime  de  toute  l’Europe  ! tu  viens  de 
recevoir  la  récompense  la  plus  digne  de  toi  ; 
tu  défendis  , par  les  armes la  liberté  de  ta 
patrie  , tu  vas  la  consolider  en  perfectionnant 
ses  lois;  tu  te  montreras  grand  Législateur, 
comme  tu  fus  grand  Général. 

Au  moment  où  nous  envahissions  la  Hol- 
lande pour  l’affranchir , l’Espagnol  levoit  le 
siège  de  Perpignan  ; sa  cavalerie  tant  renom- 
mée fuyoit  devant  un  escadron  de  nos  chasseurs 
ou  de  nos  hussards,  il  étoit  battu  par-tout;  à sa 
suite  les  Pyrénées  sont  franchies,  Pampelune, 
le  fort  de  Roze  , Fontarabie  nous  ouvrent 
leurs  portes  , et  le  cabinet  de  Madrid  songe 
à la  paix  qu’il  va  bientôt  nous  demander. 

Cependant  nos  succès  dans  le  nord  n’avoient 
point  abattu  la  maison  d’Autriche,  c’est  dans 
ses  états  d’Italie  qu’il  faut  la  combattre  ; on 
se  flattoit  du  moins  qu’une  fois  maîtres  de 
Milan,  nous  lui  dicterions  des  lois.  Le  Var 
étoit  passe,  le  comté  de  Nice,  le  col  de 
Tente  , plusieurs  autres  positions  avanta- 
geuses étoient  à nous,  la  bataille  de  Loano 
avoit  été  gagnée  sur  les  Austrosardes , mais 
Milan  nous  tendoit  en  vain  les  bras;  nous 
n’étions  pas  vaincus  sans  doute,  mais  nous 
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cessions  cle  vaincre  depuis  trop  long-temps  , 
lorsque  Buonaparte  est  mis  à la  tête  de  nos 
défenseurs. 

11  est  des  hommes  heureux  à qui  la  nature 
a prodigué  tous  les  dons  , ils  semblent , dès 
leurs  premières  années,  savoir  déjà  ce  que 
les  autres  ont  besoin  d’étudier  long-temps  ; 
l’expérience  les  perfectionne  , mais  iis  n’ap- 
prennent rien;  telle  est  la  superbe  prérogative 
du  génie.  Le  grand  Condé  avoit  gagné  , à dix- 
huit  ans>  la  bataille  de  Roeroy  contre  le  plus 
grand  Général  de  toute  l’Allemagne  , Buo- 
napaite  n’est  guères  plus  âgé,  et  son  destin 
l’appelle  à recommencer  ce  héros;  les  troupes 
qu’on  lui  confie  sont  peu  nombreuses  , sans 
provisions , sans  fournitures  , presque  sans 
cavalerie , ce  n’est  une  armée  que  de  nom  , 
et  des  forces  prodigieuses  s’apprêtent  à l’écra- 
ser. Cependant  rassurons-nous  , désormais  nos 
braves  guerriers  ne  compteront  leurs  ennemis 
qu’après  la  victoire. 

Mais  où  vais-je  m’engager?  il  faudra  des 
volumes  à l’histoire  pour  peindre  les  exploits 
de  l’armée  d’Italie,  et  je  ne  dois  en  parler 
qu’un  instant.  Une  simple  liste  consacrée  à 
nommer  les  batailles  gagnées,  les  villes  prises , 
les  faits  particuliers  plus  étonnans  que  n’en 
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présenta  jamais  l’antiquité,  dépasseront  les 
bornes  de  ce  discours;  d’ailleurs,  quelles  ac- 
tions choisir  parmi  un  si  grand  nombre , toutes 
d’une  égale  beauté  ? où  jeter  les  yeux  sur 
nos  armées  , que  l’intérêt,  l’admiration  et  la 
Teconnoissance  ne  soient  commandés  ? 

Tandis  que  les  victoires  de  Montenotte,  de 
Milîesimo  , de  Dego  , de  Mondovi  ; tandis 
que  les  places  de  Ceva,  de  Fossano,  d’Alba, 
de  Coni , qui  recevoient  les  Français,  ohli- 
geoient  le  Roi  sarde  à demander  la  paix,  nos 
troupes  du  Rhin  pénétroient  jusqu’au  cœur  de 
l’Allemagne  ; elles  étoient  commandées  par 
les  Généraux  les  plus  expérimentés , et  Moreau, 
l’élève,  l’émule  de  Pichegru  , étoit  à leur  tête. 

Le  plus  vaste  plan  de  campagne  avoit  été 
conçu  ; trois  armées  formidables  dévoient , 
pour  ainsi  dire,  se  donner  la  main,  et  pré- 
senter à l’Europe  étonnée  la  plus  épouvantable 
ligne  de  bataille  qu’on  eût  jamais  vue.  Les 
victoires  d’Altenkirchen , de  Westlaer , de 
Rechon,  de  Rastadt  , d’Eindeheim , alloient 
faire  réaliser  cette  savante  opération,  lorsque 
l’inconstante  fortune  y mît  obstacle.  On  diroit 
que  cette  reine  capricieuse  du  monde  , s’est  fai# 
une  loi  de  verser  sur  ses  favoris  l’amertume 
des  revers,  au  moment  même  où  ils  touchent 
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au  faite  de  îa  gloire  , soit  qu’elle  craigne  pour 
nous  l’ivresse  de  la  prospérité , soit  qu’elle 
croie  servir  les  héros  en  les  montrant  plus 
grands  encore  au  sein  de  l’adversité. 

Tel  fut  le  spectacle  qu’offrit  alors  l’armée 
du  Rhin;  jamais  elle  n’avoit  été  plus  terrible  , 
et  l’on  peut  dire  que  si  le  grand  Capitaine  qui 
la  commandoit,  fut  obligé  de  céder  à la  force 
des  circonstances  , les  braves  soldats  qu’il 
avoit  sous  ses  ordres  ne  cessèrent  point  d’être 
victorieux  ; ils  ne  furent  pas  un  seul  instant 
entamés  dans  leur  longue  retraite,  trois  fois 
au  contraire  ils  battirent  complètement  l’en- 
nemi  qui  les  eroyoit  découragés  , et  lui  firent 
consumer  tout  le  reste  de  la  campagne  devant 
les  forts  de  Kelet  d’Huningue,  que  les  mêmes 
troupes  viennent  de  reprendre  entrois  heures. 
La  belle  retraite  de  Moreau  lui  fera  plus 
d’honneur  dans  la  postérité  que  bien  des 
victoires  éclatantes  qui  ont  immortalisé  leurs 
chefs  ; c’est  sur-tout  dans  ces  mouvemens  ré- 
trogrades , suite  de  grands  revers,  que  brillent 
le  savoir  et  la  prudence  d’un  Général. 

Cependant  la  victoire  ne  pouvait  quitter 
nos  drapeaux  dans  l’Italie,  sept  armées  com- 
mandées par  les  Généraux  les  plus  célèbres 
de  l’ Allemagne  s’évanouirent  devant  nos  pha- 
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langes  républicaines.  Le  brillant  passage  du 
Pô,  les  batailles  de  Fombio,  de  Lody  nous 
donnèrent  les  villes  de  Milan,  de  Pavie,  de 
Lômo  , de  Pecchiera  ; celles  de  Lonado  , 
Folfèrino  , Lacorona  , d’Arcole  sur-tout  où 
l’on  se  battît  trois  jours  de  suite  , et  enfin  celle 
de  Rivoli,  livrèrent  aux  Français  vainqueurs 
l’importante  place  de  Mantoue,  et  avec  elle 
toute  l’Italie. 

Ce  n’étoit  pas  encore  assez  puisque  l’ennem1 
ne  demandoit  pas  la  paix  , et  le  moderne 
Scipion  sentit  qu’il,  falîoît  aller  le  vaincre  dans 
sa  capitale.  C’est  donc  à Vienne  qu’il  faut  vous 
conduire,  disoit -il  à son  armée , c’est  donc 
Jusqu’au  trône  impérial  qu’il  faut  aller  pré- 
senter les  conditions  qui  doivent  faire  cesser 
l’effusion  du  sang  humain  ; eh  bien!  je  voua 
y conduis. 

Vainement  les  gorges  du  Tyrol , dans  les- 
quelles les  débris  de  l’armée  ennemie  avoient 
accumulé  tout  ce  que  la  science  militaire  peut 
imaginer  d’obstacles  et  de  pièges  réunis  , 
offroient-elles  des  dangers  capables  d’en  im- 
poser aux  plus  audacieux;  familiarisés,  pour 
ainsi  dire  , avec  la  mort  , accoutumés  à ne 
plus  voir  les  périls  que  comme  un  alimenta 
leur  gloire  , les  guerriers  français  s’enfoncent 
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dans  les  obscures  vallées,  gravissent  des  rochers 
hérissés  de  baïonnettes  et  de  canons,  terrassent 
F Autrichien  par-tout  où  il  ose  résister,  et  * 
précédés  de  l’épouvante  qu’ils  ont  inspirée  9 ils 
descendent  dans  les  plaines  fertiles  en  chassant 
devant  eux  un  ennemi  si  découragé  qu’il  est 
devenu  plus  difficile  à joindre  qu’à  combattre. 

Au  bruit  de  nos  armes  victorieuses  la  cons- 
ternation s’est  répandue  dans  Vienne;  la  seule 
place  de  Gratz  nous  sépare  du  siège  de 
l’Empire,  et,  tandis  qu’on  délibère , Buonaparte 
est  aux  portes  de  cette  forteresse.  Alors  l’im- 
périeuse loi  dé  la  nécessité  se  fait  entendre, 
l’aigle  impérial  dépose  son  orgueil  et  vient 
enfin  s’humilier  devant  le  drapeau  tricolor , à 
l’ombre  duquel  on  lui  dicte  les  préliminaires 
d’une  paix  qui  sont  acceptés. 

C’est  ainsi  que  l’Italie,  que  tant  d’exemples 
malheureux  avoient  fait  surnommer  le  tombeau 
des  Français  , est  devenue  le  théâtre  de  leur 
gloire  ; jusqu’ici  elle  avoit  été  le  dépôt  des 
beaux  arts,  Buonaparte  la  force  à enrichir  la 
France  de  ses  plus  précieux  monnmens , et 
Paris  va  devenir  le  muséum  de  l’Europe. 

Si  je  n’ai  pas  parlé  de  l’armée  de  l’Ouest, 
ce  n’est  pas  que  je  n’admire  également  ses  tra- 
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vaux  et  son  courage;  mais  il  est  trop  pénible 
à l’homme  sensible  d’avoir  à décrire  les  guerres 
civiles  de  son  pays.  L’anniversaire  d’une  victoire 
remportée  par  les  Athéniens  contre  leurs 
concitoyens  étoit  pour  eux  un  jour  de  deuil, 
ils  pleuroient  sur  leurs  lauriers.  Je  me  conten- 
terai de  citer  les  résolutions  paternelles  du 
Gouvernement , la  conduite  sage  et  philan- 
tropique du  général  Hoche , au  moment  de 
la  pacification  définitive  des  Départemens  in- 
surgés; ce  que  n’avoit  pu  , dans  quatre  ans, 
la  force  des  armes , a été  bientôt  opéré  par  la 
clémence  et  la  loyauté  d’un  pardon  généreux. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  entreprendre 
le  récit  des  faits  héroïques  des  soldats  dans 
chaque  armée  , des  officiers  de  tous  grades; 
si  je  voulois  entreprendre  en  particulier  l’éloge 
mérité  des  Abatoucci , des  Désaix , des  Saint- 
Cyr,  des  Férino , des  Kleber  , des  Jourdan  , 
des  Moncey,  des  Lefebvre,  des  Bernardotte, 
des  Marceau  , des  Beaupui  , des  Massena  , 
des  Augereau  , des  Berthier  et  tant  d’autres 
Généraux  dont  s’honore  la  République  française. 

Sans  doute  , valeureux  guerriers  î tant  de 
succès  ont  été  mêlés  de  quelques  revers , 
souvent  même  des  pertes  ont  accompagné  vos 
victoires;  mais  que  peuvent  contre  votre  gloire 


( 17  ) 

les  sacrifices  que  vous  avez  faits  pour  îa  con- 
quérir? Des  campagnes  terminées  sans  perte 
seroient  sans  péril  et  sans  éclat.  Emprunterai- 
je  le  langage  de  ces  ridicules  déclamateurs 
qui  ne  voyent  dans  les  soldats  des  Rois  que 
des  automates  sans  courage , sans  force,  que 
le  souffle  d’un  républicain  disperse  et  abat? 
INon  , vous  aviez  à faire  aux  troupes  les  mieux 
aguerries , aux  Généraux  les  plus  expérimentés 
de  l’Europe  ; vous  avez  vaincu  parce  que  vous 
étiez  plus  braves  encore  que  vos  ennemis, 
parce  que  vous  êtes  Français,  parce  que  vous 
combattiez  pour  la  plus  belle  des  causes , 
et  que  vous  étiez  animés  du  désir  sacré 
de  la  liberté. 

Votre  gloire  s’aggrandit  lorsque  nous  nous 
rappelons  les  circonstances  critiques  dans  les- 
quelles se  trouvoient  nos  armées  presque 
nues,  souvent  privées  pendant  plusieurs  jours 
de  toute  espèce  d’aliment,  luttant  sans  cesse 
contre  l’intempérie  des  saisons  et  îa  variété 
excessive  des  climats;  et  ces  efforts  héroïques 
se  sont  soutenus  pendant  six  années  ! Jusqu’ici 
3a  vaillance  du  soldat  français  avoit  été  univer- 
sellement reconnue , mais  on  mettoit  en  pro- 
blème sa  patience  ; l’histoire  désormais  lui 
donnera  en  apanage  l’une  et  l’autre  vertus. 
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Tandis  que  vous  triomphiez  , des  tyrans 
anarchiques  déchiroient  le  sein  de  notre  patrie; 
vos  pères,  vos  épouses,  vos  enfans , vos  amis 
étoient  jetés  dans  les  fers , traînés  à l’échafaud. 
Heureusement  pour  Votre  repos  vous  ignoriez 
une  grande  partie  de  ces  horreurs  , ceux  de 
de  vous  qui  les  connoissoient  se  contentoient 
d’en  gémir  intérieurement,  leur  zèle  pour  la 
défense  de  la  mère  commune  n’en  étoit  point 
ralenti , ils  se  reposoient  sur  l’éternelle  justice 
qui  tôt  ou  tard  atteint  les  tyrans  ; il  leur 
suffisoit  de  se  rappeler  qu’ils  étoient  Français 
et  que  l’ennemi  étoit  devant  eux.  Au  moment 
où  le  général  Moreau  assiégeoit  l’Ecluse  , 
on  lui  apporta  l’accablante  nouvelle  que  son 
respectable  père  venoit  d’être  assassiné  par 
le  tribunal  révolutionnaire  ; il  paya  de  quel- 
ques larmes  le  tribut  a la  nature  , et  le 
lendemain  il  emporta  le  fort  de  1 Ecluse,  et 
depuis  il  n’g  cessé  de  rendre  a la  République 
les  services  les  plus  signalés. 

Pendant  cette  époque  désastreuse  de  notre 
révolution,  l’étranger  ne  nous  regardoit  que 
comme  un  ramas  de  bêtes  féroces,  le  nom 
français  paroissoit  dévoue  a l’execration  des 
siècles  ; vous  seuls , braves  militaires , la  sauviez 
alors  de  l’opprobe,  vous  seuls  faisiez  croire  à 
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l’existence  de  la  République.  On  peut  dire^ 
avec  trop  de  vérité,  que  vous  seuls  avez  fait 
votre  devoir  pendant  notre  longue  révolution; 
ah  î si  toutes  les  classes  de  Citoyens  s’eri 
étoient  acquittés  comme  vous  , que  de  mal- 
heurs elles  eussent  épargnés  aux  Français! 

Notre  reconnoissance  redouble  quand  oit 
considère  le  sort  qui  nous  étoit  réservé  si 
vous  n’eussiez  vaincu.  Qui  pourroit  en  elFet 
se  peindre  sans  effroi  la  France  devenant  îâ 
proie  de  l’étranger  , les  réactions  atroces 
exercées  sur  cette  immense  majorité  du  peuple 
qui  avoit  voulu  la  révolution?  Non,  la  ven- 
geance des  Rois  ne  se  fût  pas  bornée  à nos 
bourreaux  révolutionnaires,  à ces  hommes  qui 
couvrent  impudemment  des  plus  odieuses 
qualifications  tous  ceux  qui  n’ont  pas  partagé 
leurs  fureurs  , tous  les  Républicains  sages  et 
courageux  qui  ont  voulu  régulariser  la  ré- 
volution, et  séparer  la  liberté  de  la  licence; 
c’est  sur  ceux-ci  qu’eût  rétombé  principalement 
tout  le  poids  de  la  colère,  ils  étoient  trop 
dangereux,  ils  combattoient  l’anarchie,  pre- 
mier espoir  des  puissances  coalisées. 

V oiîà  donc  le  résultat  de  cette  ligue  effrayante 
qui  menaçoit  la  France  d’une  dissolution  totale; 
nos  ennemis  annonçoient  qu’ils  alloient  subs- 
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tituer  à la  monarchie  constitutionnelle  , Iâ 
royauté  avec  toutes  ses  antiques  prérogatives  ^ 
et  leur  acharnement  n’a  pas  peu  contribué  à 
nous  donner  la  République;  ils  vouloient  dis* 
membrer  et  se  partager  la  France,  et  leurs 
possessions  ont  été  envahies  de  tous  côtés , et 
ils  ont  été  constamment  humiliés,  forcés  à 
implorer  successivement  de  nous  la  paix , et 
notre  territoire  n’aura  d’autres  limites  que 
celle  qu’y  posera  notre  volonté  dirigée  , non 
par  l’ambition  des  conquêtes , mais  par  l’esprit 
de  modération  et  l’intérêt  politique  bien 
entendu;  ils  vouloient  étouffer  en  France  la 
liberté  naissante,  dont  iis  craignoient  la  con- 
tagion, et  son  feu  plus  prompt  que  l’étincelle 
électrique,  s’est  communiqué  dans  leurs  con- 
trées qu’il  menace  d’un  embrasement  prochain. 
Déjà  la  Hollande  est  affranchie , des  Répu- 
bliques s’élèvent  dans  tous  les  coins  de  l’Italie, 
et  chacun  des  gouvernemens  coalisés  est  des- 
tiné à subir  une  révolution  pareille  à la  nôtre? 
puisse-t-elle  , pour  le  bien  de  l’humanité,  n’y 
pas  traîner  à sa  suite  les  horreurs  qui  ont 
déshonoré  certains  phases  de  la  révolution 
française!  puisse-t-elle  du  moins  y avoir,  pour 
fin  dernière,  une  constitution  aussi  sage  qffe 
celle  dont  nous  jouissons! 
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Il  ne  reste  plus  que  toi  à abaisser , supeibe 
Albion!  assez  long-temps  tu  nourris,  dans  le 
cœur  de  ma  patrie  , le  feu  des  discordes  civiles, 
et , dans  toute  l’Europe , celui  de  l’affreuse 
guerre;  tu  vas  porter  la  peine  due  a tes  for- 
faits machiavéliques,  et  déjà  ta  punition  com- 
mence par  l’épuisement  de  tes  trésors,  1 anéan- 
tissement de  ton  commerce  continental  , et 
le  germe  de  l’insurrection  qui  se  manifeste 
dans  ton  sein.  La  France  va  t’accabler  du  poids 
de  toutes  ses  forces  ; les  puissances  que  tu  as 
séduites  et  trompées  s’associeront , au  besoin , 
à cette  juste  vengeance.  Jusqu’à  ce  jour  tu 
prétendis  qu’il  ne  fût  pas  tire  sur  les  mers 
un  seul  coup  de  canon  sans  ton  aveu , bientôt 
il  ne  s’y  en  tirera  pas  un  seul  que  ce  ne  soit 
contre  toi. 

C’est  à vous,  braves  militaires , qu’est  reserve 
ce  nouvel  honneur.  Apres  avoir  assure  a la 
Franceson  intégrité,  son  aggrandissement , sa 
suprématie  dans  le  continent , vous  lui  rendrez 
ses  possessions  coloniales  envahies  par  les 
Anglais  , au  milieu  des  guerres  multipliées 
qu’avoit  à soutenir  la  métropole,  la  Répu- 
blique française  vous  devra  sa  gloire  dans  les 
deux  mondes. 

Mais  le  plus  grand  de  vos  bienfaits  sera  de 
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nous  avoir  donne  l’inestimable  paix.  Combien 
elle  est  ardemment  désirée  cette  époque,  qui 
doit  fermer  les  plaies  de  l’état , y rétablir  la 
sécurité  et  l’abondance!  C’est  alors  que,  dé- 
posant vos  armes  victorieuses , vous  viendrez 
jouir  pami  nous  du  fruit  de  vos  exploits,  du 
juste  tribut  de  la  reconnoissance  nationale  > 
faire  revivre  dans  votre  patrie  l’agriculture  et 
îes  arts , donner  à tous  vos  concitoyens  l’exem- 
ple de  la  concorde  et  du  respect  pour  les  lois  ; 
c’est  ainsi  que  vous  démentirez  les  inquiétudes 
calomnieuses  de  quelques  ennemis  de  votre 
gloire  ; c’est  ainsi  que  vous  tromperez  l’espoir 
des  factieux  insensés,  qui  vous  estiment  assez 
peu  pour  croire  qu’ils  pourront  vous  faire 
servir  à leurs  projets  anarchiques.  Quoi  ! les 
défenseurs  de  la  liberté  , de  l’égalité , ces 
liommes  modestes  et  patients , habitués  à la 
plus  exacte  discipline,  constamment  éloignés 
des  factions  qu’ils  détestent,  on  oseroit  les 
soupçonner  capables  de  troubler,  de  vouloir 
dominer  la  patrie  pour  laquelle  ils  ont  exposé 
mille  fois  leurs  vies,  de  devenir  l’instrument 
de  la  plus  odieuse  des  factions!  Que  peut-il 
donc  y avoir  de  commun  entre  les  sauveurs 
et  les  tyrans  de  mon  pays , entre  les  guerriers 
généreux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  nous. 
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et  les  bourreaux  qui  en  ont  épuisé  nos  flancs? 
Vous  fermerez  l’oreille  à ces  déclamations  per- 
fides qui  vous  obsèdent  à votre  arrivée  dans 
les  grandes  communes  , dont  on  vous  peint 
les  habitans  comme  vos  détracteurs,  comme 
les  ennemis  de  la  République;  ah!  croyez  que 
tous  vos  concitoyens,  et  en  particulier  ceux 
de  cette  commune , vous  chérissent  et  vous 
révèrent;  estimez-îes  , ils  le  méritent,  ils  sont 
les  amis  des  lois  et  du  gouvernement. 

Braves  militaires  ! que  le  sort  des  combats 
a maltraités , vous  serez  les  enfans  adoptifs 
de  la  patrie;  l’aspect  de  vos  blessures,  de  vos 
membres  mutilés , doit  vous  enorgueillir  , il 
nous  retracera  sans  cesse  votre  gloire  et  nos 
obligations. 

Et  vous  que  le  Dieu  de  la  liberté  a rappelés 
dans  son  sein  , illustres  martyrs  de  la  plus 
belle  des  causes  ! vous  vivrez  éternellement 
dans  nos  cœurs,  l’histoire  vous  rangera  à côté 
de  ces  soldats  Spartiates  et  athéniens  qu’elle 
offre  à l’admiration  de  l’univers.  Epouses 
tendres,  mères,  enfans,  qui  pleurez  encore 
vos  pertes!  ah,  séchez  vos  larmes;  seriez-vous 
insensibles  à la  gloire  des  objets  de  vos  affec- 
tions, au  bonheur  de  votre  patrie,  aux  con- 
solations qu’elle  vous  offre  ? 
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C est  à vous , guerriers  , qu’étoient  dûs  les 
premiers  élans  de  notre  reconnoissance , mais 
vous  êtes  trop  justes  pour  la  réclamer  exclu- 
sivement. Tandis  que  vous  défendiez  , que  vous 
faisiez  respecter  la  République  au  dehors  » 
d'autres  la  fondoient  dans  l’intérieur,  d’autres 
périssoient  pour  avoir  voulu  la  sauver  du 
déshonneur  , d’autres  enfin  l’arrachoient  des 
mains  sanglantes  des  tyrans  qui  avoient  usurpé 
la  souveraineté.  Vous  vivrez  également  dans 
nos  coeurs  et  dans  l’histoire , vous  tous  amis 
purs  de  la  liberté,  qui  avez  constamment 
lutté  contre  l’anarchie  ; vous,  Représentons 
fidelles  , qui , malgré  les  proscriptions  dont 
vous  étiez  enveloppés  , n’avez  jamais  trahi 
votre  conscience  ; vous  qui , le  p thermidor  , 
frapâtes  les  triumvirs , non  par  un  honteux 
motif  de  rivalité  ou  de  frayeur  ^ mais  pour 
débarrasser  la  République  de  ses  bourreaux  ; le 
peuple  vous  connoit  bien  aujourd’hui  , ses 
derniers  suffrages  sont  la  plus  honorable  des 
récompenses.  Lorsque  vous  rentrerez  dans  vos 
foyers  , vous  n’entendrez  pas  une  mère  éplorée 
vous  redemander  son  fils  , son  époux , vous 
recevrez  les  bénédictions  de  vos  concitoyens, 
vous  jouirez  , sans  mélange  , de  la  félicité 
publique,  qui  sera  votre  ouvrage. 
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Pour  apprécier  justement  vos  bienfaits ,,  il 
suffiroit  de  nous  reporter  à ces  temps  désas- 
treux où  le  sol  de  la  France,  surchargé  de 
prisons  et  d’echafauds,  n’offroit  aux  jeux  de 
l’Europe  indignée,,  que  des  millions  de  victimes 
courbées  sous  le  fer  de  quelques  assassins,  où 
les  dons  de  la  fortune  , les  talens  , la  pitié  ,où 
toutes  les  vertus  furent  transformées  en  crimes , 
où  . . . . mais  je  dois  tracer  ici  le  tableau  de 
de  la  gloire  de  ma  patrie  , et  non  celui  des 
forfaits  de  ses  ennemis. 

Vous  aurez  aussi  part  à notre  apothéose , 
courageux  proscrits  du  trente-un  mai , vous 
tous  fondateurs  de  la  République  que  la  révo- 
lution a dévorés  ; vos  mânes  crioient  ven- 
geance du  fond  de  leurs  tombeaux  , ils  appe- 
loient  la  justice  qui  enfin  est  arrivée. 

A la  suite  de  la  paix,  fille  des  victoires } à 
côté  de  la  reconnoissance  , marche  une  autre 
vertu  également  nécessaire  dans  une  Répu- 
blique , sur-tout  dans  celle  qui  , comme  la 
nôtre  , sort  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
c’est  l’oubli  mutuel  des  torts.  Gardons-nous 
de  ces  réconciliations,  malheureusement  trop 
fréquentes  , qui  ne  sont  que  le  sommeil  perfide 
de  l’ambition  humiliée,  attendant  le  moment 
de  se  relever,  elles  furent  toujours  le  prélude 
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de  la  guerre  civile;  il  nous  faut  une  réconci- 
liation sincère  et  généreuse , qui  ne  lasse  de 
tous  les  Français  qu’un  peuple  de  frères 
tendres.  Accourez  donc  citoyens  de  toutes  les 
opinions,  de  tous  les  partis,  precipitez-vous 
dans  des  embrassemens  réciproques  ; sur-tout 
bannissezà  jamais  ces  dénominations  odieuses, 
aliment  éternel  de  la  haine  et  des  factions  ; il 
est  temps  enfin  que  les  Français  s estiment 
entr’eux. 

Mais  quel  est  cet  homme  au  regard  sombre, 
à l’air  contraint , qui  s’avance  vers  moi  ? ses 
mains  sont  pleines  de  rapines,  ses  vêtemens 
sont  parsemés  de  taches  de  sang.  Ah  ! n avancez 
pas  , n’avancez  pas,  je  ne  puis  vous  embrasser. 
Je  tâcherai  de  modérer  , je  saurai  contenir 
mon  indignation  , je  vous  défendrai  meme 
contre  toute  atteinte  arbitraire  , mais  je  ne 
serai  point  votre  ami  ; rentrez  dans  le  néant 
politique  d’où  un  genie  mal-faisant  vous  avoit 
tiré  pour  le  malheur  de  ma  patrie;  voilà  la 
seule  vengeance  que  le  peuple  prendra  de 
vous , mais  elle  est  sûre  et  irrévocable. 

Horreur  constante  pour  le  crime , honneur 
à la  vertu  , mais  en  même  temps  indulgence 
pour  l’erreur,  pour  l’exaltation  d esprit,  mal- 
gré les  maux  cruels  quelles  nous  ont  faits  ; c’est 
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cette  indulgence  même  qui  en  empêchera  pour 
jamais  le  retour. 

Citoyens  de  toutes  les  classes ,,  effacez  de 
votre  mémoire  les  pertes , les  injustices  même 
que  vous  avez  pu  éprouver  au  milieu  des 
froissemens  inséparables  d’une  longue  révo- 
lution; concentrez  toutes  vos  opinions,  tous 
vos  vœux  dans  l’attachement  à la  constitution 
que  le  peuple  s’est  donnée , dans  le  désir  de  la 
prospérité  de  la  République,  Que  nos  armées 
victorieuses , en  rentrant  dans  la  grande  fa- 
mille, y trouvent  le  tableau  de  la  concorde 
et  de  la  reconnoissance.  Qu’il  sera  glorieux 
pour  toi , ô ma  patrie  , le  jour  peu  éloigné 
sans  doute,  où  tu  pourras  offrir  aux  défenseurs 
de  ta  liberté  le  laurier  de  la  victoire  en  échange 
de  l’olivier  de  la  paix  ! 
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